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      Printemps 2008 : deux femmes se rencontrent.

      L’une, Yolande, vit depuis cinq années une expérience indicible, basculement soudain, éternellement répété, de tout son être au tréfonds de l’Être. Cet état – ce non état – se manifeste par un silence intense, un vide, une plénitude à la fois si extraordinaires et si simples qu’elle n’a longtemps pas eu de mots pour le dire. Étonnée d’abord, puis de plus en plus amoureuse de « cette chose » en elle qui a pris le pouvoir sur tout, Yolande se laisse guider, enseigner par elle. Et ressent de plus en plus le goût de partager ce Silence, cette manière d’être au monde empreinte de légèreté et de simplicité. L’autre, Laurence, autrefois journaliste, se consacre à l’écriture, à la pratique du yoga et à la fréquentation des textes inspirés, qu’ils soient de métaphysique non duelle ou de mystique chrétienne et soufie. Entre Yolande et Laurence, l’idée d’un livre germe. Elles ont du temps toutes deux, s’abandonnent au hasard providentiel de leurs conversations et de leur amitié naissante. Les mois passent… bientôt une année… Le Silence guérit en est le fruit. À la fois tentative de dire cet indicible qu’on appelle l’Éveil et regard du témoin, Laurence, qui donne à voir Yolande dans sa vie de tous les jours et se trouve elle-même gagnée par des espaces de présence silencieuse, ce livre à quatre mains fait se tenir côte à côte une vie touchée par la grâce, une autre par l’espérance. Hors de tout courant spirituel ou religieux, puisque né d’une Libération intérieure spontanée, il témoigne du saisissement par l’ultime Réalité de soi-même et de tout. Saisissement, Silence qui est « l’ultime guérison, puisqu’il guérit de l’idée d’être une personne ».
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         PROLOGUE

           
            Février allait sur sa fin. Deux mois plus tôt, après cinq hivers québécois, un projet
                  de livre à quatre mains m’avait ramenée en Europe. Trop de mains, beaucoup de tête,
                  peu de cœur : dans l’air délétère du vieux continent, le projet helvète s’asphyxiait.
                  J’assistais, jour après jour, à ses derniers soubresauts, lorsqu’un ami de longue
                  date et d’influence souvent heureuse me fit signe :
 
            — Tu prends combien pour une interview ?
 
            — Interview ? Tu sais bien que j’ai raccroché les gants…
 
            — …
 
            — … Tout dépend du sujet, d’accord… De qui s’agit-il ?
 
             
 
            Deux semaines plus tard, par une de ces journées cristallines dont la montagne a le
                  secret, je roulais vers Annecy. Éclaboussées de soleil, les pentes me livraient passage.
                  À droite, à gauche, droit devant, nuages et crêtes dans le ciel bleu rivalisaient
                  de blancheur. J’allais retrouver Yolande…
 
            Yolande, pour moi, c’était l’immensité. La neige, le froid (- 25 °C), la glisse, la
                  buée des souffles qui s’essoufflent à courir parmi les mushers. Yolande, c’était une journée passée à rire ensemble, à rêver, à grelotter, galoper,
                  pousser, encourager les chiens et faire chavirer leur traîneau, au Québec, trois ans
                  plus tôt… On me l’avait présentée la veille, elle repartirait le lendemain, chiens
                  et mushers demeuraient non loin de ma cabane au Canada : la virée s’était organisée en un clin
                  d’œil. Puis Yolande avait repris son vol, destination l’hexagone, ce pays dont j’avais
                  fui les pesanteurs, miroir des miennes… De loin en loin, je prenais des nouvelles.
                  Yolande allait, Yolande venait, me disait cet ami commun, un jour dans son appartement,
                  un autre hébergée par tel ou telle, en France où elle vivait, en Espagne où elle était
                  née, aux Amériques où on l’invitait. Tantôt, des semaines durant, elle vivait recluse,
                  tantôt, prêtant son toit à de jeunes fiancés sans domicile, elle s’en allait sur les
                  routes, hier explorant les sentiers alpins, aujourd’hui les milieux californiens assoiffés
                  d’Éveil, demain le rythme fou d’un restaurant savoyard…
 
            Rieuse, joueuse, imprévisible, silencieuse derrière les paroles que, dans mon souvenir,
                  elle échangeait pourtant volontiers, Yolande, pour moi, c’était la liberté. Celle
                  qui venait de perdre son fils unique lorsque je l’avais rencontrée, et dont rien n’altérait
                  la joie, m’avait laissé une trace insigne de son passage : le parfum d’une présence
                  où virevoltaient lumière et douceur, puissance, simplicité, intensité, dans la contagion
                  du silence…
 
             
 
            « Yolande est prête à parler », m’avait dit cet ami deux semaines plus tôt… Je ne
                  l’avais pas su jusqu’alors mais je crois que, depuis sa visite, occupée à mille tâches
                  ce sont ces mots que j’attendais…
 
            Au téléphone, bien vite, Yolande et moi nous étions retrouvées comme si notre escapade
                  québécoise datait de trois jours. Spontanée, comme je me la rappelais, elle m’avait
                  confirmé que, oui : absents pendant tout ce temps du processus dont elle était le théâtre, les mots commençaient de lui venir. De l’aventure
                  intérieure qu’elle vivait en silence depuis bientôt cinq années, elle était prête,
                  peut-être, à parler.
 
            « Rencontrons-nous sans projet, étions-nous alors convenues. Si le plaisir et les
                  mots sont au rendez-vous, il sera toujours temps de passer à l’écrit et de faire un
                  article pour la revue 3e Millénaire. »
 
            Un article sur quel sujet ? vous demandez-vous peut-être… Si je réponds : « sur l’indicible »,
                  vous serez bien avancé ! Si j’ajoute que l’indicible, comme le nom qu’on lui prête
                  le laisse entendre, se manifeste par le silence : aurez-vous appris davantage ? Et
                  si j’ose déflorer le sujet, jouant de qualificatifs usés jusqu’au non-sens par des
                  Occidentaux désorientés qui croient y trouver leur salut, si j’avance les mots Éveil,
                  Libération, Réalisation… je n’aurai fait que lester d’une image, d’un concept additionnel,
                  nos méninges déjà surchargées. Au fond, je n’aurai rien dit, ni vous ni moi n’aurons
                  rien compris. Le silence en dit tellement plus…
 
            C’est donc sur les traces de ce silence que, roulant vers Yolande, je roulais cet
                  après-midi là. Un silence habité de présence, comme elle me le décrirait bientôt.
                  Un vide plein. Un saisissement.
 
             
 
            Cinq ans plus tôt, un jour d’été, Yolande avait disparu, happée par ce saisissement.
                  Vu du dehors, rien n’avait bougé. La jeune femme se tenait toujours là, active, dans
                  son appartement. Son corps, ses gestes, ses perceptions, sa pensée, tout était en
                  place. Mais le sentiment d’identité, l’identification de Yolande à ce corps, ces perceptions,
                  ces pensées, s’étaient dissous dans le silence, ce grand silence vivant, vibrant,
                  qui l’avait ravie…
 
            Les semaines, les mois passant, et les chocs de la vie advenant sans la tirer de ce
                  silence, le sentiment d’identité n’avait jamais reparu. À sa place, une évidence grandissante :
                  entre Yolande et le monde tel qu’il apparaissait à chaque instant, il y avait non
                  séparation. Yolande dissoute, restait l’instant, restait la totalité d’un monde jailli
                  d’instant en instant de la pure Réalité, cet « indicible » que, pour ne rien trahir,
                  elle appelait simplement « cette chose ». Ce qui l’amenait à admettre, après des mois
                  d’observation de sa propre métamorphose : « je suis vivante comme jamais et je suis
                  morte, en même temps. »
 
             
 
            Effacée Yolande ! Saisie, gommée, absentée… Et cependant si présente, me soufflait
                  ma mémoire. Absolument, intensément présente à tout ce et ceux qui se présentaient…
                  Et j’étais invitée, moi l’éternelle questionneuse écœurée par les simulacres, j’étais
                  invitée à m’avancer au bord de cette présence-là. De ce silence, de ce mystère…
 
            Voilà donc ce qui m’amenait, en cette journée printanière, à filer, légère, vers Annecy,
                  lieu de notre rendez-vous. Vers Yolande. Vers l’inconnu d’une rencontre qui allait
                  devenir une amitié, de mots qui s’échangeraient à bâtons rompus, entrecoupés de silences,
                  au fil de toute une année.
 
            Rencontre, mots et Silence dont ce livre se veut le reflet…
  
         

      

   
      
         La joie est de la partie…

           
            Le premier rendez-vous m’avait enchantée… Le temps a passé, deux femmes se retrouvent.
                  Au terme de quels parcours ? Pétrie par la vie, chacune, mais de quelle pâte ? avec
                  quelle eau ? et pour aboutir à quelle forme, quel équilibre éphémère au bord du prochain
                  basculement ?… Sur la rive bleutée du lac d’Annecy, par les ruelles médiévales, le
                  long des canaux, des pelouses piquetées de primevères, l’une après l’autre nous étions
                  livrées à l’exercice souvent périlleux de se dire sans recourir aux enjolivements
                  et pudeurs d’usage. Si j’avais eu le moindre doute, j’en eus la certitude en ce jour
                  de mars : là où tant de regards sont juste bons à jouer les miroirs devant lesquels
                  parader, celui de Yolande était d’une eau si claire qu’on ne pouvait s’y tenir qu’au
                  plus vif, au plus nu de soi.
 
            La joie était de la partie.
 
             
 
            C’est dans son appartement perché au-dessus de la ville que, quelques jours plus tard,
                  micro et carnet de notes aussi discrets que possible, nous allions entamer le premier
                  d’une longue série d’entretiens…
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OÙ SONT PASSÉES MES PENSÉES ?

           
            De la béatitude naissent tous les êtres,
 
            par la béatitude ils existent,
 
            à la béatitude ils retournent.
 
            Taitturîa Upanishad
 
             
 
             
 
            C’était au mois d’août, en 2003. La journée avait débuté comme n’importe quelle journée
               d’été. Mon fils était sorti, j’étais seule à la maison, à m’occuper de choses et d’autres.
               Et puis voilà que je l’ai remarqué…
            
 
            Remarqué quoi ?
 
            C’était comme un silence dans ma tête. Oui : un silence frappant… Où étaient passées
               mes pensées ?… Il y avait cet espace, cet intervalle entre les pensées qui les faisait
               passer au second plan. Comme si elles ne m’appartenaient plus ou, en tout cas, n’avaient
               plus de pouvoir sur moi. Je sentais une légèreté, un bien-être, l’impression d’être
               en phase, connectée avec moi-même comme je ne l’avais jamais été. Connectée à quelque
               chose d’inexplicable, d’inexprimable : ce silence…
            
 
            Je me suis demandé ce qui m’arrivait. Et j’ai commencé d’observer.
 
            Et ?…
 
            Ce que je ressentais, c’était une modification de mon fonctionnement intérieur. À
               la vitesse de l’éclair, quelque chose m’était tombé dessus. Quelque chose que je n’avais
               pas vu arriver. Pas même s’installer. Et cette « chose » qu’aucun mot ne peut décrire
               avait pris le pouvoir sur tout.
            
 
            Tu n’as rien vu arriver ?
 
            Rien. Je n’ai pu que constater que tout était différent… Sur le moment, c’est ce silence
               qui m’a frappée. Dans les jours qui ont suivi, je me suis rendu compte que je ne vivais
               plus les choses comme avant. Les mille détails qui, dans une journée, m’agaçaient,
               une porte qui claque, les clefs qui disparaissent juste comme on s’apprête à sortir,
               une préoccupation ou une autre, tous ces micro-événements qui m’agaçaient en permanence
               sans même que je le remarque : tout ça ne me dérangeait plus. Je constatais : tiens,
               la porte est mal fermée, les clés ne sont pas dans ma poche… J’allais fermer la porte,
               je me mettais à chercher les clés… et je ne trouvais rien à y redire. Les choses étaient
               ce qu’elles étaient. Ma façon de les percevoir, d’y réagir, avait changé.
            
 
            Tu ne réagissais plus, en fait ?
 
            Voilà, je ne réagissais plus. Parce qu’il y avait ce silence, cette tranquillité qui
               était là, qui m’envahissait toute, et me laissait telle qu’était la situation.
            
 
            Les premiers temps, j’ai regardé ça toute seule, au fond de moi, en me demandant ce
               que ça pouvait bien être… Comme je venais de fêter mes 40 ans, je me suis dit : « c’est
               formidable d’arriver à 40 ans ! je me sens enfin en phase avec moi-même ! je me sens
               si légère, si bien… »
            
 
            Tu as mis ça sur le compte de la quarantaine, vraiment ? !
 
            Oui, je me suis dit ça au début. Mais quand j’ai commencé à évoquer ce que je vivais
               autour de moi, je me suis aperçue que, même passé 40 ans, les gens ne ressentaient
               pas ce que je ressentais, ils n’avaient pas ce point de vue que j’avais.
            
 
            Je n’avais que des amis très cartésiens. Tous étaient pris, comme moi, par la vie
               active. Pas plus que moi ils ne s’étaient posé de questions métaphysiques ni n’avaient
               ouvert un livre « spirituel » ou de développement personnel… Ils m’avaient toujours
               connue très speed : à peine arrivée quelque part je voulais déjà être ailleurs. Et
               là ils me voyaient posée, tranquille tout d’un coup, sereine. Alors ils se réjouissaient
               pour moi. « Tant mieux, tu as l’air bien », disaient-ils. Mais ils n’en savaient pas
               davantage sur ce que je vivais. Et moi non plus.
            
 
            C’est là que je me suis interrogée sur ce qui pouvait bien se passer dans l’invisible,
               sur ce qui se passait à l’intérieur de soi. J’ai commencé à me renseigner, à entrer
               dans des librairies, à chercher des livres qui, peut-être, m’expliqueraient un peu
               ce que je vivais…
            
 
            Plus tard, j’ai cessé d’essayer de comprendre. Plus le temps passait, plus je me laissais
               faire par cette « chose », me contentant d’observer, de découvrir tout ce qui se passait,
               tout ce qui ne cesse de se passer, toujours plus intense, plus vivant, plus clair.
               Mais au début, oui, j’ai voulu comprendre…
            
 
            Et alors ?…
 
            Et alors, très vite, il y a eu l’accident…
 
            C’était deux mois plus tard, fin octobre. J’étais en voyage professionnel dans le
               Nord de la France. Portable muet : hors réseau. Et puis je récupère un réseau, je
               vois tous ces messages qui m’attendent. « Ouaouhhh ! je me dis. Il a dû se passer
               quelque chose… » Je compose un numéro. Au bout du fil, ma meilleure amie : « Ton fils…
               sur la route… un accident… il est parti… »
            
 
            Sur le coup, je crois que je n’y ai pas cru. « Un accident », je comprenais. Pour
               la suite… « Ce n’est pas possible : elle s’est trompée ! » Et je roulais, je roulais
               vers le lieu du rendez-vous, chez une de mes sœurs. Je ne pensais pas, je roulais.
               À un moment, juste, cette réflexion : « Si c’est vrai, ma vie est foutue ! » Mais
               l’idée n’est pas restée. Elle s’est effondrée dans cette tranquillité que je vivais
               depuis plusieurs semaines.
            
 
            Arrivée à destination, ils étaient tous là à m’attendre. Ma famille, mes amis, tous.
               Alors j’ai compris que c’était vrai. Tout le monde m’a entourée pour m’annoncer la
               tragédie. J’ai eu une espèce de relâchement, je me suis laissée aller…
            
 
            C’est-à-dire ?
 
            Je me suis laissée aller… La situation était ce qu’elle était… pas de pleurs, pas
               de crise… je suis montée dans une chambre, au calme. Je voyais mes proches, inquiets,
               venir voir ce que je faisais. Je les voyais essayer de me parler, essayer de savoir
               où j’en étais. Mais j’étais très tranquille, en fait. Les heures passaient et c’était
               toujours pareil : je voyais les gens s’agiter et, au fond de moi, comment dire ?…
               il n’y avait pas d’agitation, pas de révolte. Aucun sursaut du genre « ce n’est pas
               possible ! Ça devrait être autrement… »
            
 
            J’ai beaucoup de mal à me rappeler ce qui s’est passé, mais ce que j’ai vu, très vite,
               c’est que je ne ressentais pas la souffrance à laquelle tous s’attendaient. J’ai vu
               que ce n’est pas la situation qui fait souffrir. Pour ma part, c’est dû au silence :
               la situation ne fait pas souffrir quand le silence est là.
            
 
            Alors au début je n’ai rien dit à personne. Je n’ai pas joué la comédie non plus.
               Je suis restée telle que j’étais : tranquille. Bien sûr, je ne sautais pas de joie,
               mais je n’étais pas anéantie. J’étais dans une neutralité… Mes proches, qui m’imaginaient
               détruite, se sont dit « elle n’a pas encore réalisé… » Mais ce n’était pas ça. J’avais
               tout à fait réalisé, mais je percevais toujours la même chose : ce silence, dans ma
               tête, qui me permettait de demeurer tranquille.
            
 
            J’ai laissé les semaines passer, l’une après l’autre, avec toute cette agitation autour.
               Il y a eu l’enterrement, les condoléances, l’absence… Tout ça était vécu dans cette
               tranquillité, qui demeurait. Je devais me rendre à l’évidence : quelque chose au fond
               de moi me permettait de vivre tout ça dans la paix. C’était incroyable, mais c’était.
            
 
            Alors je suis tombée dans un étonnement profond. Et je me suis laissée faire, de plus
               en plus, de plus en plus profondément… Au bout de quelque temps, c’était tellement
               agréable que je me suis complètement, mais alors complètement laissée prendre par
               cette chose. Et plus le temps avançait, plus je sentais ça au fond de moi de manière
               puissante et douce et bienveillante et tout ce qu’on peut imaginer de… d’impensable.
            
 
            Les gens autour de moi me croyaient anesthésiée. Ils s’attendaient à ce que, d’un
               moment à l’autre, je prenne enfin conscience de ce qui était arrivé. Mais j’étais
               parfaitement consciente ! Je savais ce qui se passait.
            
 
            Tu savais et ça ne te tirait pas de cette tranquillité ? Ou bien il y avait quand
                  même des moments de désespoir, peut-être une alternance des deux ?…
 
            Ce que j’ai remarqué, à l’époque, c’est qu’il pouvait y avoir des moments de tristesse
               mais, comment dire… je les voyais. Je les voyais arriver, je les voyais repartir.
            
 
            Comme si la tristesse était un visiteur et non pas « je suis triste » ?
 
            Voilà. Je sentais l’émotion qui arrivait. Elle était là… Mais je n’avais pas le pouvoir
               de me l’approprier. Alors elle continuait sa route. Elle passait.
            
 
            Donc, cette neutralité n’est pas une indifférence ?
 
            Rien à voir avec ça ! De l’extérieur, bien sûr, on pouvait me croire anesthésiée,
               on pouvait croire que je ne ressentais plus rien. Mais de l’intérieur, ce que je vivais
               était très actif. Ce n’était pas mort du tout. Il y a eu des moments de tristesse,
               il y a eu des moments d’abattement, mais ça passait en moi. Toujours, il y avait cet
               espace inconnu, ce silence. Et plus ça allait, plus je m’abandonnais à cette « chose »
               qui avait pris jour en moi, qui a pris le pouvoir sur tout. J’en suis tombée folle
               amoureuse. Tout le reste est passé au second plan.
            
  
         

      

   
      
         Insouciances

           
            Si j’avais imaginé des entretiens classiques, deux personnages assis face à face,
                  l’un dans son rôle d’interviewé, l’autre dans celui de questionneur, j’aurais vite
                  déchanté. Heureusement, et fait inhabituel, je n’avais rien imaginé. Le réel se présenterait
                  bien tout seul, sans mes projets, sans ma mémoire… Et chaque rencontre, en effet,
                  me confirmait qu’avec Yolande tout serait toujours imprévisible. Un jour je la rejoignais,
                  la tête pleine de questions, prête à sonder avec les mots cet inconnu qu’elle vivait
                  – qu’elle était. Ce jour-là le soleil brillait, le grand air nous appelait. Bord du
                  lac ou lèche-vitrine, le vent, les boutiques, nos rires, et ces cafés où nous accueillaient
                  ici et là ses amis : tout faisait obstacle au micro, au labeur, aux questions sérieuses.
                  La fois suivante, comme nous nous tenions bien sages, à deux bouts de son canapé,
                  dictaphone et carnet de notes en place, c’était au silence de s’en mêler. À peine
                  Yolande prononçait l’amorce d’une réponse, pffft ! le mot d’après lui échappait :
                  le silence venait de la saisir, il refusait de la lâcher. Une minute passait, puis
                  une autre : le silence s’étendait. Désarçonnée tout d’abord, proche de la consternation,
                  voilà qu’à mon tour j’y glissais. L’urgence de la question s’effaçait. Parcourue de
                  sensations ténues et cependant si délicieuses qu’elles captaient toute mon attention,
                  je m’abandonnais à la caresse. Un coup d’œil à Yolande me confirmant qu’on n’attendait
                  rien de moi, je lâchais mes notes, baissais les paupières. Le temps passait. Le soir,
                  de retour chez moi, l’étonnement m’habitait encore. Seule ma boîte à mots était vide.
 
             
 
            « Mais nous travaillons, regarde ! », remarquait Yolande avec douceur lorsque je dénonçais
                  notre insouciance. Et je devais bien admettre que, si en un mois peu de phrases avaient
                  enrichi mon pactole, un travail s’accomplissait.
 
            Un travail ? Une transformation… À l’abri de tout regard, elle se nourrissait de l’observation,
                  constat – sans mots pour le dire – que tout se jouait dans l’instant. Il n’était pas
                  besoin de prévoir. Et quand, cédant au vieux penchant, il m’arrivait quand même de
                  projeter, de fixer l’action suivante, le geste, la parole, le rendez-vous : l’instant
                  se chargeait de me déjouer. Un instant qui prenait les traits de Yolande. Son sourire,
                  sa vivacité, l’absence étonnamment présente qui parfois s’emparait d’elle. Et aussi
                  les fulgurances qu’elle lâchait sans y toucher, au hasard d’une préoccupation qui
                  venait de m’assaillir et dont je lui faisais part aussitôt. Ainsi de ce « laisse faire
                  le silence : il sait » qui m’avait laissée coite, l’inquiétude de l’heure engloutie
                  dans un espace puissant et doux qui tranchait toute pensée à la racine.
 
             
 
            J’avais peu de réponses cohérentes, encore, dans mon escarcelle. Pas de quoi rédiger
                  une interview. Encore moins de quoi cerner la nature du mystère que vivait ma nouvelle
                  amie. Pourtant au fil de nos balades, nos rires, nos repas bien arrosés, et ces confidences
                  décousues qui ressemblaient à des vacances, le mystère que j’avais cru apprivoiser
                  commençait, lui, de m’apprivoiser. Pas par les mots : par la présence.
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TOUT EST PASSÉ AU SECOND PLAN


L’instant où Dieu fit le premier homme, l’instant où le dernier homme disparaîtra
                  et l’instant où je parle sont tous semblables en Dieu, car il n’existe qu’un seul
                  instant présent. Or, cet homme demeure dans une seule et même lumière avec Dieu ;
                  c’est pourquoi il n’y a en lui ni souffrance ni succession, mais une éternité qui
                  est toujours la même. Cet homme vraiment ne peut plus s’étonner de rien, et en lui
                  toutes choses se trouvent dans leur essence. Aussi ne reçoit-il rien de nouveau de
                  chose à venir, ni d’un accident quelconque, car il demeure dans un présent qui, toujours
                  et sans cesse, est nouveau.

Maître Eckhart

 

« Cette chose » dont tu parles, qui t’a saisie un jour de l’été 2003 et ne t’a plus
                  lâchée depuis, peux-tu mettre des mots dessus ? Tu évoques silence, puissance, bienveillance…

C’est très difficile, vraiment. Cette chose invisible est indicible. Elle se manifeste
               par ce silence impressionnant, par une intensité, une puissance, une douceur. Mais
               ça, déjà, c’est dans le second plan, dans la manifestation. Cette chose est avant
               la manifestation. Elle est avant ce que je croyais être moi, avant ce que je croyais
               être la réalité au-dehors comme au-dedans de moi-même.
            

Mais encore ?

Avant, la réalité que j’expérimentais se composait d’un état de veille, un état de
               rêve, un état de sommeil, d’une personne qui vivait ces trois états… et en avant !…
               Soudain, cette chose-là s’est placée avant tout ça. Elle est ce qui éclaire ces trois
               mondes – la veille, le rêve, le sommeil. Elle a pris le pouvoir sur ces trois états
               et sur leur contenu. Elle a pris le pouvoir sur tout. Tout est passé au second plan.
            

Comme si elle était antérieure ?

Comme si elle était avant tout ce que je croyais être, avant tout ce que je vois,
               ce que je sens, ce que je pense.
            

C’est comme si une vision s’était faite en moi. Cette vision a vu que cette chose
               est beaucoup plus forte et douce à la fois que tout ce qui peut exister, que tout
               ce que je croyais être, que tout ce qu’on peut penser ou imaginer… Alors, une fois
               que j’ai vu ça, que j’ai vu combien j’étais bien avec ça, je me suis complètement
               abandonnée.
            

Comme si tu te reposais entièrement en cette chose, au lieu de reposer sur toi ?

Comme si je n’existais plus en tant que personne, comme avant. Comme s’il y avait
               eu une fin à quelque chose de moi ; que cette chose, tout d’un coup, avait un tel
               pouvoir que c’est elle qui me guidait, qui me guide. Comme si la personne, l’ego,
               avait cessé de se reconstruire à chaque instant.
            

Autrement dit : ce n’est pas toi qui décides d’aller à tel endroit ou de penser qu’il
                  serait bien d’aller à tel endroit ou à tel autre ?…

Bien sûr, on croit tous décider ; on a choisi de faire ceci, d’aller là… Je l’ai cru
               moi aussi. Mais désormais, profondément, je suis sûre que ce n’est pas le cas.
            

Sûre que cette chose est antérieure aux trois états, antérieure aussi au « moi je » ?

C’est elle qui permet à tout ça d’être là, d’avoir lieu. Oui.

Cette certitude, c’est une perception, une vision ?… 

C’est plus qu’une vision : c’est une évidence, un sentiment profond, quelque chose
               de tellement fort que, même si dans l’instant je ne vois que ce qui est là, comme
               tout le monde – un canapé, une table, une personne en face de moi –, cette vision
               profonde est là « avant ». Et c’est tellement puissant que cela prend le pas sur ce
               que « disent » les yeux et tous les autres sens. La vision des yeux, l’audition des
               oreilles, le toucher de la peau… tout ça ne sert plus à définir le réel. Parce que,
               profondément, avant tout et à chaque instant, cette « chose » est là, tout le temps.
               Elle est avant les phénomènes, avant les expériences qui autrefois constituaient l’existence.
               Ou, si j’essaie de le dire autrement : les phénomènes sont vus « depuis » cette chose
               qui est au premier plan ; et tout ce que je vois, entends, sens, apparaît au second.
               Même ce que je vois les yeux fermés, qui est tellement plus réel que le réel habituel…
            

Ce que tu vois les yeux fermés ? !

Oui. Quand je m’allonge, que je ferme les yeux et relaxe, je tombe dans un état différent.
               Ça ne ressemble ni à l’état de veille ni au rêve ni au sommeil profond. Je suis parfaitement
               consciente ; en même temps, j’ai perdu la conscience de mon corps : j’ai l’impression
               de n’être plus que vision, vision avec les yeux fermés.
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